
l'effet au premier abord d'un de ces bons
bourgeois positifs et rangés dont il se mo-
quait à cœur joie : braves gens, disait-il.
" Qui naissent niarguilers et meurent échevins."
et qui ont

" Toutes les vertus d'une épitaphe."
C'est ainsi qu'il les dépeignait lui-même

dans la seconde partie de sa Promenade
des /rois morts, dont il nie citait, à Paris.
quelques bribes qu'il gardait dans sa mé-
moire et qu'il n'a jamais écrites. Soit sou
rire, le plus fin du monde et les charmes
de sa conversation faisaient perdre (le vue
la vulgarité de sa personne.

A part certains hoimues d'affaires nul
ne soupçonnait le volcan suri lequel il imar
chait et qui allait éclater uis ses "Quelques mots aimers qni lui échappawi-t
ou qu'il plaçait en vigie dans la conversa
tion, quelques saricasmnes inoxplicables, qui
paraissaient en sngulibîe contract cn
avec sa vie calmîe en apparence et ilsou
ciante, étaient les seuls ind-s e(ls orae
intérieurs qu'il subiss-ait. Ou n'y faisait
pas attention : la suit en tit c îomprendr -
le sens.

Son dernier poèimu leste inachevé : la
Pronmde ds ru er/- venait de P p
raître dans les ,ir-e. <anadin,î Re
marqué comie tout es ses coinmpositions, ce
poème avait pris ses admlirateurs par sur
prise et revélait un'' iouîvelle phase le (leso
talent. Personne ne pouvait s'exphquer
l'étrangeté de ce cauclie-iar poétique ; on
n 'en saisa it que plus tard les analogies
avueci sa situation. La ralite tait phus
étrange que le rêve.

La stupeur fut uiiîîveisell. lorsqu'un
matin on apprit qu'( )ctiv' 'reiazaie avait
put, le chemin (le l'exil : le barde cana
di(;n s'était tu pour toujours. Oiù était il
allé ? S'était-il refugié aux Etats Unis t
Allait-il traverser l'océan pour venir vivro
en F-rance t Pendant plus de dix ans, ce.
fut un mystère pour le publi ; quelqu s
i timues seulemnniît étaienit u fait de ses
ittissem'ents et Conniaissaient l't lieu do si
letiaite.

' il at ; 4inii publie isuilne tim
de( 4nan : ;nous e ol 1tIrodironis quegqu.

ines.

NOS GRAVURES

M. Littré

M. Littré, mort à Pars (hi jemli 2 jun t.
y etait né en 18(1. 'ette longue vie a
ete tout entiere donnée aiu travail, à la
peinsée, à la science. Il est peu de con-
naisa-'nces que n'ait abordées l'énineit
auteur du Div// un ire de la lqant/frau-

Passionné pour l'étude, il lui consaerait
t>us ses moments.

'lout-i ayant passé de brillants examiienî,s
d< doctorat en médecine, il devenait bien-
tut un des plus remarquables hellénistes (le
soin temps. Grâce à cette double érudî-
lion, la science médicale et les lettres

eques ont été dotées d'une traduction
îes1 ,r--/' //>/ o/e-, Iont l'achievi e
nwnut m'a t pas coûté, M. Littré, moins de
vingt ans d'unîî travail acharné et, non in-
tVrrompu.

,'apparition dui pio r volue de -ette
tialuction, en 1839. fut un véritable éve,
nement dans le monde savant. Les portes
de l'Académie des inscriptions et des
billes-lettres s'ouvrirent alo-s pour l'au-
tî'ur, qui entreprit une série nouvelle5 (le
tr: vaux.

En memie temps, il nie cessait de s'inîté
lisser aux sciences méicales, "t do<nnait
'd-s prouves de son zèle à le'ur égîrd, dans
le livre si initér-essanîît intitulé :Médmli-H/
i/ médecins.

A partir- de 1845, les doctr-ines positi-
vîstes attirèrent l'esprit (lu savant.---Lette
formule philosophique passe sous si lenice
I ieu, l'âme et l'aut-e vie ; muais elle ne les
nie pas absolument, et réserve, en quîehlue
suite, la question.

Bien qu'elle p)résente des dangeis inévi-
tables, cette prétention est loin cepenidant
<I'équivaoin à la niégation de ces vérités,
et la dernière attitudie dle M. Littré a hiu n
établi qu'il ne fallait pas h' con fon dre a vec
les apôtres du néant et de l'athéisme.

L'OPI NI ON

Membre de l'Académie française depuis
1871, député de la Seine aux élections de

la même année, sénateur inamovible, M.
Littré a eu tous les honneurs littéraires
et politiques que puisse envier un esprit
de haut vol.

Il a su conquérir l'estime et le profond
respect de ses adversaires en politique et
On ilililsol>hie(.

Le président Garfield

i journal américain donne les rensei-
giicients qui suivent sur la carrière du
général (Gairfield, aujourd'hui piésident
des Etats-Unis

A 14 ans, trivaille à l'établi d'un char-
pentier ; à 16 ans ans, batelier: à 18 a s,
tudianît à l'Académie de Chester (Ohi •

a 21 ans, professeur dans une école pu-
blique (Ohio) ; à 23 aus, entrie au collége
Willians : à 26 ans, obtient les grades le
[J ni versitéavec lesi ei honneurs de la classe

à 27 ans. repétiteur du collége de Hiran.'
a 29 ans, iuembre le plus jeune di Sénat
de l'Ohio : à 31 ans, général de brigade.
chitie les rebelles sous le maréchal Humi-
phr'-v, assiste Ruell à Quittsburg, siège de
Coriilthe, etc. ; à 32 ans, chef d'état-major
de l'armée de Cumberland ; à 33 ans,
melimri-o de l'Assemblée législative des
Ftats-Unis couime successeur de Joshua
1,. Giddings ; à 48 ans ans, élu sénateur
les Etats Unis après avoir fait partie de
l'Assemblée législative pendant 15 an-
nées ; à 49 ans, candidat républicain élu
à la piésidence.

Les fêtes de Calderon

Le.s fêtes qui ont eu lieu en Espagne et
à Madrid, à l'occasion du bi-centenaire du
Caldeiou, ont pris fin le 29 mai au soir.
Depuis le 22 mai, les réjouissances n'a-
vaieit pa cesé:

Réunîtions, distributions do prix à l'Uni-
%cisité, inauguration d'une exposition ré-
trospective, conférences littéraires, congrès
d'architecture, discours, séances artistiques,
îniîiveisaire (le la mort lu célèbre po0te
çle 25) et service funèbre en son honneAr,
illumuinations, cavalcades, et tous les soUs
d[nses sur les places, dans les iues et les
carrefours. Voilà qui s'appelle fêter une
memîoire.

Le célèbre auteur dramatique Calderon
la Baica, né à Madîid le 17 janvitr 1600,
Y est mort le 26 mai 1681. On lui attri
ie cent vingt ouvrages dramatiques, et

tant de pièces religieuses jouées dans h s
glises des villes espagnoles.

Un de ces meilleurs drames est la Dé-
en/i.n à la Cro;."- ; viennent ensuite le

édeciii de eon honneur et la Jullouie 5.q/
p/i qruînd féau, euvres très énergiques

t très vigoureuses.
Les comedies de Calderon ont l'attrait

le la fiction. Ses drames sont saisissants
ri parfois cruels, comme la vie.

A PROPROS DE POESIE

La pièce le vers intitulé : /'Aurore, qui
a paru dans le dernier numéro de L'Opi-
NION PUBLIQUE, et signée " Antonio," ren-
ferme de belles pensées ; niais l'auteur de
cette pièce semble ignorer les règles l-s
plus élémentaires de la versification. C'est
de la prose dévorée par les Vers. On y
'rouve dles chevilles, des hiatus, des en-
jambemnents, etc., à foison. " Antonio "
devrait, dans son intérêt comme dans l'in-
téêt de notre littérature, étudier l'art poé
tique.

La. vrsification, dit Emile Lefranc, est
l'ail, non pas seulement de faire les vers,
mîais do connaître la manière dont on les
fait.

Sans malice,
J.-B. C.

Le colonel W. H. MillS, de Washing-
ton, a fait cadeau au général Grant d'un
mor-ceatu de ruban que Napoléon 1er por-
tait avec sa croix le la Légion d'honneur.
(t tte relique avait été primitivement of-1
ferte, 'n 1832, au père du colonel Mills
par loepli Bonaparte,

PUBLIQUE

LA SAINT JEAN-BAPTISTE

Au point de- vue politique,
Le zèle sans latriotisme
C'est la théorie sans pratique.

Ce n'est pas le zèle qui nous manque
pour préparer l'éclat de nos fêtes natio-
nales. Il semble que nous en avons tous
les ans assez, pour qu'il en reste pour l'an-
née suivante. Là n'est donc pas notre
défaut, et il serait à souhaiter pour le
bonheur de notre pays que nous avons
tant l'air d'aimer, si l'on en juge par le
mal que nous nous donnons pour célébrer
dignement nos fêtes ; il serait à souhaiter
que nous eussions l'esprit et le courage de
mettre en pratique les principes que ious
affichons au dehors, suitout le joui (le la
Saint Jean-Baptiste, lorsque lous mai-
chons ensemble en procession sous notre
bannière traditionnelle. Nous voulons
parler de cette bannière qui dotte dains le.s
airs une fois tous les douze mois, que nous
promenons par toutes les rues ce jour-là
et dont le caractère devrait rester gravé
dans notre c<etr le reste de l'ainée. Vous
la connaissez cette bannière qui ponte
l'inscription: " Nos institutions, notre
langue et nos lois." Mais par malheur, la
journée mémorable à peine est-elle passée
que déjà nous reléguons dans l'oubli cette
bannière, pour ne la reprenlre que l'année
suivante.

Une fois par année seulement nous mar-
Chons ensemble, lorsqu'il teste trois cent-
soixante quatre jours que nous marchons
tes uns contre les autres. Ainsi, vous
voyez que la balance est bien forte contre
mouis. Oui, trois cent soixante et quatre
jours que nous marchons les uns contre
les autres. Est-il étonnant après cela que
l'on puisse vous lire qu'une telle conduite
ait eu pour conséquence de retarder le dé
veloppement le notre richesse nationale,
dans notre pauvre pays. En effet, pauvre
pays, nous l'avons maltraité, nous le imal-
traitons, et nous avons méconnu que c'é-
tait nous-mêmes que nous maltraitions.
Aussi nous rend-il ce que nous lui avons
fait, et nous l'avons fait ce qu'il est. Ne
lui en faisons donc pas de reproches, à
nous la faute puisque nous avons péché
par ingratitude, par imprudence, par dé-
faut de patriotisme et par défaut d'organi-
sation envers lui. Enfin le pays nous
rend précisément en fait de bonheur une
proportion de bien-être égale à la somme
de négligence don' nous sommes coupables
u'Rvers lui. Tout est relatif dans le monde.
N'en serait-il pas de même d'une associa-
tion qui posséderait une vaste exploitation
agricole sous son contrôle I Ne faudrait-il
pas que ses maitres s'attendissent à un
rendement en proportion du travail et du
capital qu'ils y auraient placés? Telles
sont le- espéranees, les conséquences de la
spéculation, de l'administration judicieuse
de nos propres affaires.

C'est pourquoi, nous pourrions conti
nuer ainsi à faire des lprocessions tous les
jours et cela ne servirait à rien, cela ne
sauverait certainement pa le pays si nous
fêtions notre fête seulement dans le but
île nous divertir, sans songer à mettre en
pratique les théories, les principes que
nous semblons unanimes à admettre au
doh rs, surtout le jour (le la Saint-Jean-
Baptiste.

Les nations comme les individus doi-. .
vent avoir leur programme, et une fois
qu'un programmne est reconnu comme bon,
il faut le poursuivre à outrance, il faut le
suivre à la lettre avec toute la persévé
rance, le travail, le courage et le patrioe
tisnme dont nous sommes capables, non
seulement à certaines époques de l'année.
mais aussi sans relâche p)endant les heures,
les jours, les semaines, les nmois et les an-
nées de notre vie.

L'emploi de notre temps, consacré ainsi
collectivement au p)rofit de notre pays, se~-
conderait puissamment les efforts de ceux
qui cherchent le bien du pays. Alrs
l'exemple d'un tel dévouement servirait à
nos descendants, aux générations futures
qui pourront continuer l'ouvre 'le prospé-
rité à laquelle nous auronîs contribué, de
la sorte, dans la mesure de nos foi-ces.
Déjà, depuis bien des aunés, d'autres
avant.nous ont commiencé la lutte ; mais,
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jamais, à aucune époque le notre exis-
tence, avons-nous senti le besoin d'unir
nos efforts pour donner notre concours à
ceux qui ont entrepris de placer le pays au
rang les nations les plus prospères.

Malheureusement, nous avons parmi
nous ldes hommes qui occupent des posi-
tions qui les mettent dans la nécessité,
pour les conserver de travailler dans une
direction ch leuri mtérêt personnel marche
en ý'-iis contriire à l'intérêt génîéîal, et
pour ces ouilies i en de noble n'est oos-
sible ; ils ne -croient pas même au patrio-
tisimle, parce qu'ils ont intérêt à ne pas ad-
mlettre quun pareil sentiment pmisse exis-
ter chez les autres ; leur égoïsme étouffe
chez eux le seiitimnt de la nationalité que
l'oninépr-ise chez nous, dans notre pays,
Ou l'on ne trouve rien dle bon que ce qui
se fait chez les autres ; ils sont même prêts
I faire ahnégation d'eux-mêmes, sein-
blatbles à des gens qui, ayant perdu leur
courage, veulent laisser aux autres la tâche

(l, fair ce qu'ils l/vrai'unt faire euix-
unmmies ; con/i te si utre avenir n'était pas
entre nos mains. E5t-il done raisonnable
de croiîe que les nations se chargent de
faire la prospérité de leurs voisins 1 Non,
certainomuent, un ie telle hypothèse serait
absurde. A nous done la gran1de tâche,
attendu qu'il est plus noble, plus glorieux
dle -Ipte- sur nous mêmes que sur les
autres.

Il ne se passe pas un seul jour dans
ané -sans que chacun de nous ait l'occa-

sion d'être utile à la cause nationale, de
se iiiontier rmec-onnaissant au pays qui le
fait u ivie. Et, ne soyons pas en peitne d'en
trouver l'occasion dans l'exécution de
notr progranuiie auquel tout hon Canta-
dien peut apporter -on contingent d'expé-
riince, d- trai ail, de patronage, de déuoue-
mnt et de poattilot ismue, pour la plus
grman le g e l nos institutions, ie notre

tangue, le nus lois, dle nuotre- industrie, de
iietre commietc et île notre ag-iculture.
Voilà le cadre lu programmie que nous le-
,oUs nvisager coustammruent. C'est dans

l'exécution de ce piogrimume que repose
tuit le secret de notre avenir et de notre

prospérité nationale.*
Ni semble-t-il pas à tout le nmnde que

notre époque actuille porte le caiactère
d'une réaction extraordinaire à laquelle
nous pourrions donnii-r le noi :' d'élan
national," pour tout ce qui est canadien,
dans la direction du1 priogrès des lettres,
dos arts, des sciences, du commet-ce, (le
notre in iustrie et de i.otre agriculture ; en
Mnême temps que nlous piarlois avec en
thousiasmte, dans tous les coins du pays,
de toutas ces grandes entreprises qui doi-
veUt lplacer un jour notre pays au rang des
nations qui font aujurd'hui l'admiration
du monde entier'

UTHUR ID)F.SîM È5>.
Montreal, 1er initlet 1881.

-M. leoite de Cmondo fils dit riche

banquier à Paris est a Montréal et toge a
l'hôtel Win Isor. Le baron de Mayrená,
M. laltreei et le Dr Coudrapî l'accompa-
guent. Paris 'Europe en avril dernier,
ils ont visité les principales villes de l'A

mrnique (lui No-.
Ni. Girouard, M. P., les a accompagnés

dans la visite qu'ils ont faite à Monîtréal
ie tis imipuix établissements.

NI. le comut a fait l'a/chat d'un traineau
phl/aéton /de MI. Ledoux, rue St-Antoine,
et de robhes'uur gris île MMI. Lanthier et
Cie., rue Notre-Daume.

Nos d istinmgués visiteurs sont ench antés
diu Canada.

NI. le bamoon de Maymenâ est le corres-

pondant dlu Foturo et du Mondiue I//ustre.
Ses lettres ne pourront manquer dêtre
lites ici avec interet.

Las anuci'-ns Caniadienus conniaissaient l'eftica-
cité de la mnoix longue à soin état vert, comume
puirgaî if ehtlaxatif, niais son usage pîrésenitait un

iconvenie-nt, c'eut qu'il était ripossible de se
pîroueir îdes noijx fraîchtes danus tentes l-s sai-
sons. La - nience a depuis découvert un extrait
-l cette aoix qui conserve- son efficacité pour
-ii temipjs indiéfinii. C'est de cet exrrait e
..ont inpm1oses tes Niumles Pumrgatives de Noix
t/omgum-s dle MeGitle, r'connimu auurd'huîi comme
uni d's ih"eili Cims i "i ug:tit. I'.i V'te ' t ius
les 1'tuar'fls"a-îa~
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